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PROLOGUE

 

 

Jamais encore je n’avais pénétré dans le Centre hospitalier par l’entrée des urgences. Malgré les hématomes ornant mon visage et ma tenue vestimentaire pour le moins désordonnée, le préposé à l’accueil me reconnut tout de suite. Je dois avouer que j’avais jadis entretenu avec Virgile Dessalines une intime complicité.{1} Il préparait alors son concours d’infirmier en travaillant comme agent technique à l’Institut de médecine légale où j’exerçais. Le jeune haïtien me réserva un traitement de faveur et désinfecta mes multiples écorchures dans le box individuel où il m’avait installée.

— Alors, je vois que mon médecin légiste préféré s’est aventuré dans le monde obscur de la BDSM.

— Pas du tout Virgile, il ne s’agit nullement de Bondage, Domination, Soumission et Masochisme, mais plus prosaïquement de tauromachie. J’ai voulu faire la maline pendant une fête dans une manade camarguaise. Imagine la scène, le soleil, un bel apéro, et moi : munie d’une nappe en papier en guise de muleta, j’ai affronté une vachette. Tu vois le résultat.

Après m’avoir soigneusement dévêtue, Virgile examina toutes les facettes de mon corps qu’il connaissait au demeurant fort bien. Malgré les libidineux souvenirs que le doux contact de ses mains faisait éclore en moi, je ne me sentais pas, hélas, d’humeur à batifoler.

 

 

 

UN

 

Aussi, quelques semaines plus tard, j’en étais là, à craindre de m’ennuyer dans ce coin perdu. J’avais emporté des manuels de médecine légale pour préparer les cours que je donnais et enregistré dans ma tablette quelques films, dont certains carrément libertins.

Je venais, la veille, d’entamer le séjour en station thermale prescrit par Alain Lafargue mon confrère, ami et rhumatologue. Alain était aussi mon amant favori du moment et c’est d’ailleurs au cours d’une soirée chez lui qui s’annonçait fort agréable qu’il s’était intéressé à mon ossature. Plus précisément à mes vertèbres cervicales. Lorsque je lui avais avoué qu’une petite douleur dans le cou m’empêchait de conserver la position qu’il m’avait incité à prendre pour lui prodiguer une fellation, ses mains avaient cessé de délicatement malaxer les pointes de mes seins pour se consacrer, cette fois très médicalement, à ma nuque. 

— Je crains, ma chère Claire, que tu ne souffres des conséquences des relations tumultueuses que tu m’as narrées avec une certaine vachette camarguaise. J’avais vu tes radios. Il n’y avait rien de dramatique, mais le choc a néanmoins laissé quelques séquelles. Elles ne sont pas de nature à nous empêcher de poursuivre nos jeux sous réserve de ménager ton cou.

Plus tard, face au civet de lièvre à l’ancienne qui avait fini de mijoter durant nos ébats, nous reparlâmes de mon état.

— Comme tu l’avais appris du temps de tes études…

— Hélas, déjà lointain.

— Je suis certain que tu te souviens pourtant que la gêne que tu subis est l’effet de la rencontre des sabots de la vachette avec ton cartilage au niveau de tes sept vertèbres cervicales…

— De C1 à C7.

— Bravo docteur !

— Comme si j’avais du mérite à m’en souvenir ! Je les cite régulièrement dans mes rapports d’autopsie de victimes de strangulation. Tiens, pas plus tard que la semaine dernière…

— S’il te plait, pas plus de détails sur ce macabre sujet pendant le repas. Tu pourrais me gâcher mon lièvre. Bref, je te ferai passer un de ces jours une nouvelle radio pour confirmer mon diagnostic, mais je n’ai guère de doutes. Ceci dit, tu dois être prudente.

Alain me convainquit sans peine de tenter une cure thermale. Sans me garantir un miracle comme ceux que produirait de temps à autre l’eau sacrée de Lourdes, il m’assura qu’une simple eau thermale adaptée à mon cas ne pouvait me faire aucun mal. Et peut-être même du bien si je la renouvelais tous les ans. Il me laissa le choix entre une grande station urbaine de notre région occitane, Balaruc ou Amélie-les-Bains et une toute petite, celle de Rennes-les-Bains. Un village inséré dans la haute vallée de l’Aude. Alain me conseilla la petite station. Moins à cause de ses vertus thérapeutiques, plutôt comparables à celles des autres, que de son environnement.

— Les légionnaires romains venaient y soigner les traumatismes collectionnés sur les champs de bataille et elle se trouve à quelques kilomètres de Rennes-le-Château, haut lieu des chercheurs de trésors. Ceux des Templiers, des Cathares ou des Visigoths. Sans parler des chercheurs de dinosaures dont les ossements affleurent le sol. Cerise sur le gâteau, elle est proche du pic ou plutôt, en occitan, du Pech de Bugarach. Tu sais, celui où il était conseillé de se réfugier pour échapper à la fin du monde que le calendrier Maya était supposé avoir prévu pour le 21 décembre 2012…

— D’où tiens-tu toutes ces connaissances ?

— Nous n’avons jamais eu l’occasion d’en parler, mais je suis grand amateur d’ésotérisme et d’alchimie. Des disciplines qu’Arnaud de Villeneuve, dont l’hôpital où j’exerce porte le nom, était loin de mépriser.

— Tu crois à ces histoires ?

— Pas le moins du monde, mais cela ne m’empêche pas de m’y intéresser. Ne peut-on étudier la théologie sans croire en Dieu ? Tu as en face de toi le vice-président de l’Association nationale et internationale des médecins alchimistes. L’ANIMA ce qui signifie âme en latin. C’est lors d’une sortie avec cette association de curieux d’ésotérisme que j’ai découvert la région de Rennes-le-Château où je te conseille de passer trois semaines.

C’est à la suite de cette soirée érotico-gastronomico-médicale que je me retrouvais confinée dans un petit studio. À une dizaine de mètres seulement de l’entrée de l’établissement thermal bâti sur les ruines de son antique ancêtre dont des fragments de mosaïques étaient encore visibles sous la piscine moderne.

À l’issue de la petite demi-heure qui me suffit à explorer la totalité du village, je me retrouvais devant l’ancien presbytère converti en bibliothèque municipale. La vieille dame qui s’en occupait pour ses loisirs me présenta les rayons consacrés aux mystères du lieu. J’avais survolé sur internet tellement de sites affichant les élucubrations générées par les deux Rennes, celui du château et celui des bains, que je ne fus pas vraiment surprise par la prolifération des ouvrages qui leur étaient dédiés.

Je parcourais distraitement le premier qui me tomba sous la main lorsqu’un étrange personnage poussa la porte. Bien que son allure me semblât quelque peu intemporelle, il devait avoir à peu près mon âge. Ses pieds étaient nus et son corps couvert d’une longue tunique blanche. Une tenue inattendue dans un village où la mode était plutôt tournée vers les survêtements et autres tenues sportives. La bibliothécaire ne devait pas l’apprécier, car elle le salua froidement avant d’aller épousseter les ouvrages rangés à l’autre extrémité de la pièce. Un des doigts du visiteur aux ongles très longs et taillés en pointe se posa sur le livre que je feuilletais.

— Vous avez lu « La vraie langue celtique et le cromlech de Rennes-les-Bains » ?

— Jamais et je dois reconnaître qu’il y a quelques minutes encore j’en ignorais l’existence.

— Alors, remettez-le vite à sa place. Vous n’y comprendriez rien.

Son ton comminatoire me vexa quelque peu. Je fixais les yeux verts assez félins qui rendaient intéressant son visage un peu asiatique en partie caché par de longs cheveux blonds. 

— Et pourquoi donc, Monsieur ? Je ne suis pas tout à fait analphabète.

— Je m’appelle Jean… Frère Jean, tout simplement. Et Frère Jean vous dit qu’il faut savoir lire au-delà des lettres pour oser tenter d’en comprendre le sens. Son auteur, l’abbé Boudet, y a dissimulé un message que même les initiés dont je fais partie ne sont pas parvenus à entièrement déchiffrer. Vous connaissez l’abbé Boudet ?

— Je n’ai pas cet honneur.

— Et, dans le monde où vous êtes enfermée, vous ne l’aurez jamais. Moi, je viens d’un autre univers et j’ai rencontré Jean-Jacques Henri Boudet dans celui où il s’est retiré en 1915. Il avait été de 1872 à 1914 le curé de cette paroisse. Complice, au bon sens du terme, de l’abbé Saunière, il…

— Celui-là, je vois qui c’est. Il est censé avoir découvert un trésor dans l’église de Renne-le-Château ?

Mon interlocuteur haussa les épaules et esquissa un sourire méprisant.

— Vous pouvez le réduire à cette caricature. Mais il serait dommage pour vous d’en rester là.

L’inconnu me prit la main et je jetais un regard en direction de la bibliothécaire. Elle vrilla discrètement un doigt sur sa tempe.

— Ne parlez plus. Je sens sourdre de votre aura des émanations qui ne demandent qu’à se manifester. Je peux vous aider à leur ouvrir la voie. Croyez en moi et remettez à plus tard, bien plus tard, la lecture du livre de l’abbé Boudet. Plongez-vous, je dis bien, plongez-vous, dans ce que j’ai écrit. À l’intention de ceux qui sont sans le savoir sur le seuil du Savoir. 

« Ora, lege, lege, relege et invenies ». « Prie, lis, lis, relis et tu trouveras », a fort justement écrit un alchimiste. Tenez. Mon livre est là. Volontairement glissé par cette bibliothécaire entre deux recueils d’inepties. Il se nomme « L’union mystique ». Nous nous reverrons. Je le sais. Je le sens.

Lâchant enfin ma main, l’homme tira de la sacoche de toile noire, ornée d’un pentagramme brodé en fils dorés, suspendue à son épaule gauche, un autre ouvrage qu’il brandit en direction de la bibliothécaire 

— Tenez, je rends à ce que vous baptisez pompeusement bibliothèque ce soi-disant dictionnaire des symboles que j’ai eu la faiblesse de vous emprunter. Un tissu de sornettes, calembredaines et approximations. 

Il le jeta sur la table et quitta la salle sans en refermer la porte. La vieille dame le fit à sa place et me prit par l’épaule.

— Ne vous inquiétez pas. Il est inoffensif. On raconte de lui qu’il a été moine et a été défroqué. Un peu fêlé, mais pas méchant. Il s’est installé ici avec une bande d’hurluberlus de son espèce il y a près d’une dizaine d’années. Uniquement des filles m’a-t-on dit. Elles vivent avec lui dans une sorte de communauté religieuse au-dessus de la source Madeleine. Vous allez vraiment lire son livre ? Personnellement, je ne lui ai pas trouvé d’intérêt. Si vous aimez la littérature, je peux vous proposer bien mieux. Vous connaissez Marc Levy ?

Je connaissais cet auteur par sa réputation et elle ne m’avait pas donné envie de le découvrir. Je repartis avec le livre de l’inconnu et un de ceux de Patricia Cornwell, auteure américaine racontant les exploits d’une dame qui exerçait comme moi l’honorable profession de médecin légiste.

Pendant que je dinais d’une fort convenable pizza sur l’unique place du village, je vis passer mon inconnu. Il marchait lentement, les yeux tournés vers le ciel qui s’assombrissait.

Personne ne fit attention à lui. Il faut dire qu’à l’exception d’un couple de curistes catalans assez âgés, de trois Allemands vidant des chopes de bière et d’un chat noir et blanc, la place astucieusement nommée « place des deux Rennes » était déserte.

Mon repas terminé, je m’aventurais dans les premières pages rédigées par l’inconnu de la bibliothèque. Elles retraçaient laborieusement l’histoire de la mort et du découpage en mille morceaux du dieu égyptien Osiris. Sachant déjà qu’Isis, sa sœur et épouse, allait le ressusciter et suppléer grâce à des émanations surnaturelles, à son absence de pénis pour procréer, j’abandonnai ma lecture pour réintégrer mon domicile provisoire. Avant de me coucher sur mon lit monacal, je jetais un œil sur ma tablette. Un message d’Alain, mon rhumatologue, m’y attendait. Après m’avoir demandé des nouvelles de ma santé, il me proposait courtoisement d’échanger avec lui quelques caresses virtuelles qui me tireraient de la chasteté forcée à laquelle sa prescription m’avait condamnée. Il proposait, afin de mettre du piment dans cette distraction devenue très à la mode, que nos échanges soient uniquement scripturaux. Il m’était déjà arrivé, grâce à internet, de pratiquer le sexe à distance, mais je n’en étais pas une inconditionnelle. J’ouvris pourtant la pièce jointe.

« Je la vois. Dans une chambre inconnue. Que je ne sais pas imaginer. Elle dort sur un lit à peine froissé. Elle ne porte que son peignoir blanc de curiste. Elle est allongée sur le côté. Une de ses mains repose sur l’oreiller en bataille. Elle n’émet aucun bruit.

Je m’allonge derrière elle. Je suis nu. Je l’entoure de mes bras. Je glisse mes mains sous le peignoir. Je frémis au contact de sa peau… »

Était-ce l’effet des deux pichets de vin du pays que j’avais descendu avec ma pizza ou la fatigue de ce premier jour de cure, mais je m’endormis sans que cet exorde luxurieux éveille en moi la moindre sensation. Tant pis pour Alain. Je verrai plus tard si je me prêtais à la partie de caresses virtuelles à laquelle il me conviait.

C’est bien plus tard que je fus tirée du sommeil par des bruits indistincts venus de l’extérieur. Accoudée à ma fenêtre donnant sur l’arrière du bâtiment, j’eus l’impression qu’ils provenaient de la vaste piscine extérieure qu’alimentait en permanence une source d’eau chaude issue des profondeurs de la terre. Je ne m’y étais pas encore risquée et je me demandais qui se baignait à pareille heure. Une interrogation qui ne dura guère puisque je replongeai dans un sommeil profond à peine fus-je recouchée.

 

DEUX

 

 

Marinia Wiazemska, la jeune kiné polonaise qui me massait sous un jet d’eau chaude, disposait de mains expertes. 

Son visage avait tout d’un Botticelli boudeur encadré par de petites boucles blondes. Ses yeux clairs me fixaient drôlement pendant que je m’installai.

Dès que j’étais entrée dans le box, elle m’avait mis à l’aise dans un français très correct.

— Si vous voulez, vous pouvez retirer le haut de votre maillot de bain. Nous sommes toutes faites de la même façon.

Je ne m’étais pas fait prier et lui aurais volontiers demandé de me permettre de vérifier la véracité de son assertion. Encore que, vu notre différence d’âge, j’aurais craint que la comparaison ne soit pas à mon avantage. Lorsqu’ elle éteignit la douche après avoir pétri mon dos et surtout ma nuque, je regrettais que la séance strictement calibrée ne dure que 12 minutes. Pas une de plus. Je lui exprimais mon regret. Elle me sourit.

— À demain matin. Ou à cet après-midi à la piscine. J’y vais presque tous les soirs pour me détendre.

— À propos de piscine, j’ai cru y entendre du bruit la nuit dernière.

Marinia me sourit en m’aidant à agrafer le haut de mon maillot de bain.

— La piscine la nuit ! Ah, c’est, comment dit-on ? l’obstination du directeur…

— L’obsession ?

— Oui c’est cela. Il veut installer des barbelés pour empêcher les personnes de venir s’y amuser quand il fait noir.

— Vous y êtes allée ?

— Impossible. Je me lève tous les jours à l’aube pour commencer les soins. Alors, la nuit, je dors. La cure, c’est fatigant pour les patients. C’est vrai. Mais pas seulement pour eux.

José, le maître-nageur de la piscine au menton garni d’un bouc noir qu’imprégnée de l’ambiance locale que je trouvais légèrement démoniaque, ne manifestait, lui, aucun signe de fatigue. Il n’avait encore jamais eu, me raconta-t-il, à sauver un nageur en péril. Les curistes étant d’une prudence exemplaire, l’essentiel de son activité consistait à gronder les enfants, nombreux en cette période de vacances, qui sautaient dans le bassin. Il avait entendu parler des usagers nocturnes du domaine aquatique dont il était le gardien diurne.

— Je crois que ce sont les hippies qui vivent dans des tentes ou des ruines aux alentours. Personnellement, ça ne me dérange pas du tout qu’ils viennent faire des galipettes dans l’eau. Le problème est qu’ils ne rangent rien après. On retrouve de la cire des bougies qu’ils allument autour du bassin, des bâtons d’encens brûlés, des mégots de cigarettes un peu spéciales, enfin, vous voyez ce que je veux dire… des cochonneries quoi.

— Dites-moi José, vous ne savez pas ce qu’ils font ?

— Le directeur avait fait poser une caméra. Vous parlez ! Ils l’ont tout de suite repérée et l’ont aspergée de peinture. Comme il est pingre, si vous saviez comme j’ai dû me bagarrer pour être presque convenablement payé, il ne l’a pas remplacée. Et les gendarmes ont autre chose à faire que de passer la nuit à planquer au bord du bassin. Surtout qu’à part les saletés, ils ne font de mal à personne. Vous les avez entendus la nuit dernière ? Ça ne m’étonne pas. Nous sommes à la fin de la pleine lune. Ils seront sans doute encore là cette nuit. Ou la prochaine. Vous avez envie de les voir ?

— Je suis curieuse.

— Tenez, je peux vous prêter un double de la clef de ma cabine. Si vous entendez du bruit, enfermez-vous vous dedans en passant par l’intérieur des thermes. À travers le hublot, vous verrez tout sans être vue. Mais il faut que cela reste entre nous. Hein. Si la direction l’apprenait…

— Vous ne l’avez fait ?

— Vous rigolez ? Tous les soirs, dès que j’ai fermé, je rentre chez moi à Limoux. Tous les matins, je fais mes quinze kilomètres de vélo. Il faut entretenir son corps. Non ?

Face à ce qui me paraissait un excellent conseil, je plongeais dans la piscine dont la température avoisinait les 35 degrés et fit plusieurs allers et retours dans le bassin qui mesurait une vingtaine de mètres, mais qui me sembla beaucoup plus long.

Deux messages m’attendaient dans mon studio. Le premier, calligraphié à l’encre dorée sur une feuille de carton noir avait été glissé sous ma porte.

« L’Enseignant est là, et il t’appelle » Jean 11-12-28.

Je soupçonnai évidemment l’inconnu de la bibliothèque d’en être l’auteur et je me demandai par quel prodige il m’avait localisée. Faute de croire aux inspirations surnaturelles, je me dis qu’il avait dû tout simplement se renseigner à l’accueil de la résidence. Les femmes solitaires de mon âge n’y étaient pas légion.

Le second message, bien moins occulte, m’était parvenu par la voie technologique d’internet. Il provenait d’Alain Lafargue. Mon rhumatologue n’avait visiblement pas été rebuté par mon manque de réponse. Il me proposa même de faire évoluer nos échanges vers un jeu de rôle. Il serait l’incube, le lubrique diablotin mâle qui profite du sommeil des femmes pour leur imposer ses caresses. Si je le voulais bien, je me glisserais dans la peau du succube, son équivalent féminin souvent orné dans les gravures d’une élégante paire d’ailes. Il m’est rarement arrivé de refuser de participer à des jeux érotiques. Pourquoi ne pas profiter de mon confinement pour tester celui-ci ? Je découvris la missive électronique de mon incube.

« Elle dort lorsque je survole son corps. Mes mains parcourent son dos et se dirigent doucement vers ses fesses. Ses yeux restent clos, mais ses cuisses s’entrouvrent. Elle se cambre légèrement et se retrouve allongée sur le ventre, le visage enfoui dans l’oreiller. Je n’entends plus le bruit régulier de sa respiration. Juste celui du souffle tiède de mes lèvres qui se collent à sa nuque. Je me plais à imaginer que les bouts de ses seins se hérissent contre le drap un peu trop rêche. La lumière qui perce entre les rideaux me fait penser que le jour n’est pas loin. Peut-être s’agit-il plutôt de la clarté de la lune qui se lève. Maintenant, mes mains se promènent sur le bas du dos de mon onirique partenaire. J’ai l’impression qu’elle s’abandonne au fil de mes caresses ».

Je ne sais pourquoi, ce soir-là, j’étais plus encline à virtuellement dialoguer sur le même ton. Je décidais de tenter l’expérience lorsque je serai couchée. Cela me permettrait d’agréablement meubler l’attente d’une éventuelle activité nocturne dans la piscine.

Hélas pour Alain, je ne parvins pas à résister au sommeil et je lui postais un mot d’excuse que je tentais de rendre aussi affectueux que possible.

Les rayons lunaires passant par la fenêtre ouverte dont je m’étais bien gardée de clore les rideaux me tirèrent d’un rêve complexe au cours duquel j’errais dans une église désaffectée envahie par des démons de grande taille aux cuisses velues et aux pénis érigés. Je chassais ces images incongrues et me penchais par la fenêtre. La lune faisait scintiller le torrent qui longeait les murs de ma résidence. Malgré le bruit régulier de l’eau se heurtant aux rochers, je crus percevoir une sonorité ressemblant à une sourde polyphonie religieuse. 

Dix minutes plus tard, sobrement vêtue d’un survêtement bleu foncé, j’étais en sentinelle dans la cabine totalement obscure du maître-nageur. Assise sur une pile de bouées, les yeux collés au petit hublot, je ne distinguais d’abord que les flammes d’une douzaine de bougies disposées autour du bassin. Six à droite et six à gauche. Debout sur les marches qui y conduisaient, de l’eau jusqu’aux genoux, celui qui s’était présenté à moi comme frère Jean leva les bras en faisant virevolter les amples manches de sa tunique blanche. Les chants s’arrêtèrent. Il plongea ses mains dans l’eau et en aspergea une femme, dont seul émergeait le torse nu. Son crâne était rasé. Comme celui de la silhouette qui prit ensuite sa place devant Jean. Lorsqu’elle se débarrassa de sa tunique brune, je compris qu’elle appartenait aussi à la gent féminine.

Au bout d’un temps qui me parut long, une douzaine de jeunes femmes s’étaient succédé pour accomplir le même rituel avant de s’allonger entre les bougies au bord du bassin. Jean sortit des eaux et passa derrière elles. Un nuage occulta la lune. Dans la pénombre, je devinai que les adeptes s’agenouillaient à son passage. Leurs coudes reposaient sur le carrelage blanc et leurs mains trempaient dans l’eau. Sur chacune des croupes ainsi exposées, il posa ses lèvres et procéda à ce qui me sembla être une sorte de bénédiction. Chacune se releva à tour de rôle pour se faire embrasser sur le nombril et sur les lèvres avant de prendre sa bougie en main. Je devinais, plutôt que je ne vis, une sorte de retraite aux flambeaux dirigée par Jean qui se perdit dans les buissons entourant la piscine.

Il me fallut un bon moment pour admettre que je ne m’étais pas égarée dans un songe et regagner mon studio.

Étendue sur mon lit, je m’emparais de ma tablette et relus les deux messages d’Alain. Mes sens, je dois le reconnaître, avaient été quelque peu sollicités par le spectacle auquel je venais d’assister. Si je l’avais vu sur un écran de télévision, je crois que j’aurais rapidement zappé et choisi un autre film. Moins ringard. Mais là, il s’agissait d’êtres humains réels. Des êtres qui vivaient non loin de moi et que je croiserais sans doute à un moment ou un autre dans la grande rue du village. Je me demandais si j’aurais aimé être l’une des actrices de cette scène. Malgré une expérience érotique certaine, je ne m’étais jamais trouvée en position d’être ainsi exhibée. Je savais, professionnellement parlant, que nombre d’hommes et de femmes y trouvent du plaisir. Comme d’autres apprécient d’être ligotés ou fouettés. Étais-je passée sans le soupçonner à côté de plaisirs inédits ?

Cette question existentielle me conduisit tout naturellement à chercher à m’en donner. J’ôtai mon survêtement et me rendis compte que la partie de mon corps, que certains de mes amants peu imaginatifs nommaient ma petite chatte, était d’humeur réactive. Je m’emparais de ma tablette et répondis aux sollicitations écrites de mon incube, rhumatologue et alchimiste.

« Je suis sur mon lit, avec mon imagination comme seul partenaire. Mon corps s’émeut. Comme si j’avais, dans mon sommeil, perçu la présence d’un esprit. L’incube a bougé, puisqu’il est maintenant étendu sur moi. Mes jambes sont légèrement écartées. Il se penche. Il embrasse ma nuque, puis ses lèvres descendent le long de mon corps, frôlant le moindre pouce de ma peau. Il écarte doucement mes fesses. Il s’arrête pour les caresser de ses mains et de sa bouche. Il frotte lentement mes seins. J’oscille doucement. Mes pointes se durcissent dans ce balancement. Je me redresse. Les mains de l’incube explorent à nouveau le bas de mon dos. L’un de ses doigts, humide, s’aventure plus avant, entre mes cuisses. J’apprécie la lenteur de la progression. Les mains de l’incorporel démon nocturne se promènent partout. Sur mes fesses, mais aussi sur mes cuisses et jusqu’à mes chevilles… »

Le rêve éveillé que je venais de décrire sur ma tablette, associé au souvenir de celle dont j’avais été la voyeuse, produisit l’effet recherché. Sans avoir besoin d’aller quérir dans un tiroir le jouet dont j’avais eu la prudence de me munir, je sentis venir le plaisir. En quelques minutes, les sensations que j’avais retenues montèrent, partant du bas de mon dos vers ma vulve et tout mon corps. Mon clitoris en devint douloureux tant il était tendu. J’explosais intérieurement et m’écroulais sur mon lit.

— Il ne faudra pas que j’oublie d’aller au pressing pour mes draps, murmurai-je incongrûment en m’endormant.

 

 

 

TROIS

 

 

La sonnerie du téléphone fixe m’extirpa du sommeil. Il était sept heures et je n’avais prévu de me réveiller qu’une heure plus tard.

— Bonjour madame. C’est José. Vous savez. Le maître-nageur. Je ne vous dérange pas ?

J’aurais bien répondu affirmativement, mais, malgré l’heure matinale, mes barrières sociales prirent le dessus. De plus, José m’avait prêté les clefs de sa cabine et donc involontairement gratifiée d’un spectacle inédit.

— Pas du tout. 

— Vous avez indiqué dans le formulaire d’entrée que vous êtes médecin. C’est pour cela que je me suis permis de vous appeler.

Je me maudis de ne pas avoir été plus prudente. Au cours d’une traversée en direction de la Corse sur un navire qui ne disposait pas de médecin de bord, j’avais commis l’imprudence de me signaler et avais été requise pour m’occuper d’un enfant qui s’était blessé en jouant avec le couteau de son père. J’avais désinfecté la plaie et improvisé un pansement avec la pharmacie du bord. N’importe qui aurait pu en faire autant, mais cela avait rassuré les parents de voir un vrai docteur s’en occuper. S’ils avaient connu mes activités médicales habituelles…

— En quoi puis-je vous être utile ?

— Une curiste vient de me signaler qu’elle a vu de l’autre côté de la rivière un corps immobile. Il n’a pas répondu à ses appels et elle n’a pas osé s’en approcher. J’ai alerté les pompiers, mais je me demandais si vous ne pourriez pas venir l’examiner. Au cas où…

Ce n’était, hélas, pas la première fois de ma carrière que j’étais tirée de mon sommeil pour examiner un corps. Mais là, je n’étais pas en service et encore moins de permanence. J’enfilais en maugréant le survêtement dont je m’étais promptement débarrassée la veille, me saisis d’un petit sac contenant une combinaison médicale, un masque et des gants emportés à tout hasard ainsi que de ma trousse de premiers secours. Je retrouvai José au bord du torrent. J’eus du mal à suivre son rythme de jogger bien plus patenté que le mien.

— Regardez ! Sur l’autre rive. Là-bas ! Vous voyez ! Il ne bouge toujours pas. Vous pouvez y aller. L’eau n’est pas froide. Il y a une source chaude qui coule juste au-dessus de lui.

Je repérais effectivement, à la faible lumière du soleil levant, une forme humaine, torse nu, accroupie dans une sorte de vasque naturelle. De peur de les abimer, j’abandonnais mes baskets neufs enfilés à la hâte et, sautant de pierre en pierre, je m’approchai du corps inerte aux paupières closes. Je crois m’y connaître en cadavres, mais celui-ci ne faisait visiblement pas partie de cette espèce. Son abdomen et sa poitrine se gonflaient puis se dégonflaient successivement et très profondément.

Il ne me fallut pas longtemps pour reconnaître, en ce présumé défunt, l’illuminé qui m’avait accosté à la bibliothèque en se présentant comme Jean. « Frère Jean tout simplement. » Ses mains étaient croisées sur sa poitrine. Je m’agenouillais à ses côtés pour lui prendre le pouls. Un des rares gestes de médecine d’urgence dont je me souvenais encore, il me demanda d’une voix sépulcrale :

— Ange ou démon ? Qui es-tu pour oser troubler ma méditation ?

— Ni l’un, ni l’autre. Juste une personne dont on a troublé le sommeil à cause de vous. Tout va bien ?

Jean ouvrit ses yeux verts qui m’avaient frappée.

— Tout allait bien. Très bien même. Jusqu’à ce que vous me tiriez du monde d’où je suis issu et où je m’étais évadé un moment. Avant de le rejoindre définitivement lorsque le jour sera venu.

Sans prêter attention à ces propos, pour moi quelque peu délirants, je me tournai pour héler José et lui annoncer qu’il pouvait prévenir les pompiers que l’on n’avait pas besoin d’eux. Il leva les bras et me laissa en tête à tête avec le ressuscité toujours assis en tailleur dans son trou d’eau chaude.

— Une dame a cru que vous étiez en danger et même décédé. Elle a donné l’alerte et on m’a réveillée. À cette heure, je dois être le seul médecin à Rennes-les-Bains.

— Medicus ? Medicus animi aut medicus corporis ? Médecin de l’âme ou médecin du corps ?

— Encore perdu. Ni l’autre. Medicus mortuarum. Médecin des morts.

Je ressentis une certaine satisfaction à avoir cloué le bec à celui à cause de qui j’avais été brutalement tirée du lit. Il resta silencieux avant de se dresser. Je constatais alors qu’il était entièrement nu. Comme j’étais encore agenouillée, son sexe se retrouva à hauteur de mon visage. Je me levai rapidement non sans avoir eu le temps de me rendre compte que son pubis était parfaitement rasé.

Il me regarda et, sans prendre la peine de se sécher, passa sa tunique blanche accrochée à une branche d’arbre. Elle se colla à son corps et je devinais sous l’étoffe le durcissement de sa verge. Il prit dans sa sacoche noire un rayon de cire d’abeille dont il croqua un morceau avant de me le tendre.

— Jean le baptiste se nourrissait de miel sauvage et de sauterelles, a écrit Matthieu. J’en fais autant et m’en porte bien.

Je mâchais et recrachais la cire avant d’avaler le miel. Il était délicieux. Heureusement, il ne me proposa pas de croquer des sauterelles.

Je retraversai le torrent. L’heure de mes soins thermaux approchait. Livrée aux mains de ma kiné polonaise, je me demandai si j’avais envie de revoir ce mystérieux Jean.

Le hasard me répondit le soir même, alors que, dans un tout petit square baptisé du nom de je ne sais plus quel médecin, j’assistai à la conversation de quelques jeunes garçons. Des "illuminés" comme les baptisaient les villageois. L’un d’entre eux extirpa de sa poche une pierre verte.

— Regardez comme elle est redevenue vivante. Je l’ai rechargée toute la nuit et les rayons de la lune lui ont restitué toute son énergie. C’est Jean, celui de la Communauté qui me l’a donnée. Elle a des pouvoirs.

Loin de ricaner, ses comparses se la passèrent de mains en mains comme s’il s’agissait d’un objet sacré. Ils s’assirent en rond sur l’herbe et le possesseur de la pierre magique se mit, sans s’inquiéter de ma présence, à rouler un joint qui, à son tour, passa de mains en mains. C’est alors que m’apparut Jean. Je parle bien d’une apparition, car ne l’avais pas entendu s’approcher et je sursautai lorsqu’il surgit devant moi.

— Venez. Vous m’avez aidé ce matin et je vous suis redevable.

— Je n’ai pas fait grand-chose.

— Détrompez-vous. Vous m’avez évité de me retrouver entouré de pompiers incultes. Et peut-être même interrogé par des gendarmes menaçants. En échange, je vais vous faire découvrir un lieu secret. 

— Il commence à se faire tard et j’ai besoin de sommeil. J’ai été réveillée par des bruits provenant de la piscine, voyez-vous.

Contrairement à mon espérance, Frère Jean ne releva pas mon insinuation.

— Ne vous inquiétez pas, médecin des morts. Ce n’est pas loin. Juste en face de l’immeuble où vous logez.

Je me gardais bien de lui demander comment il savait où j’habitais et, amusée par sa proposition, je le suivis. Il s’arrêta une centaine de mètres plus loin, juste après l’épicerie, face à la falaise de pierres rouges qui surplombait la route.

— Voyez-vous l’énorme dalle de béton gris enchâssée au milieu des rochers ?

— Je ne l’avais pas remarquée. Elle doit être là pour éviter les éboulements. Non ?

— C’est ce que vous, expliquerait le maire. En réalité, il sait très bien qu’elle a été construite en une nuit par de mystérieux ouvriers en cagoules et combinaisons noires venus tout exprès d’on ne sait où. Elle interdit l’accès à une grotte dont l’entrée avait été dévoilée, il y a de nombreuses années, par des pluies diluviennes. Elles avaient causé des inondations dont on voit encore les marques sur les maisons qui bordent la rivière.

— Je les ai vues. Et alors ?

— Vous ne vous demandez pas pourquoi, en pleine nuit, au milieu d’une catastrophe qui menaçait tout le village, la priorité était de murer cette excavation ?

— J’imagine que vous possédez la réponse à une question que je ne me pose pas. Et dont je ne sais même pas si elle existe vraiment.

— Femme de peu de foi. Seriez-vous comme votre amie, la soi-disant bibliothécaire, imperméable aux mystères qui nous entourent ?

— Je ne suis pas crédule, mais je suis curieuse. Alors, dites-moi ce que recèle cette cavité murée ?

— Le sarcophage dans lequel demeure le corps charnel de Pantera, un légionnaire romain mort à Rennes-les-Bains il y a quelques siècles.

— Il n’a pas dû être le seul dans ce cas. Qu’avait-il de particulier ?

— Si vous aviez lu mon livre, vous le sauriez. Le septième chapitre, et ce chiffre est loin d’être un effet du hasard, lui est consacré. Il rappelle tout simplement que Pantera a été le père biologique de celui que l’on nomme Jésus et que les chrétiens tiennent pour le fils de Dieu.

— Tout simplement ! Et d’où tenez-vous cette information ?

— Oh, ce n’est pas moi qui l’affirme. C’est le Talmud. Jésus y est nommé en hébreu Ben Pantera par les rabbins. Le fils de Pantera. Une stèle funéraire découverte en Allemagne prouve que ce nom était porté par des légionnaires. La légion à laquelle appartenait celui qui repose ici, après avoir été en garnison en Palestine et en Égypte, a été transférée à Nîmes dont le symbole est depuis un crocodile. De plus, un tableau de Nicolas Poussin, Les Bergers d’Arcadie, montre le tombeau du Christ son fils à ceux qui savent le voir. Vous le connaissez ? 

— Le peintre, oui, mais je ne me souviens pas du tableau.

— Cherchez et vous le trouverez. Vous verrez que mes paroles reposent sur des faits incontestables et qu’elles ne sont pas les élucubrations d’un, comme vous le pensez.

Cette fois, Jean avait vu juste. C’était exactement ce que j’étais en train de me dire. Je n’en déduisis pas pour autant qu’il possédait le don de lire dans mon cerveau. Je me dis juste qu’il était sans doute plus perspicace que certains de ses discours ne le laissaient supposer. Le personnage ne me déplaisait pas et sa fréquentation mettrait un peu de piment dans la routine de ma vie thermale. Je ne lui proposais pas pour autant de partager mon dîner. D’ailleurs, ne m’avait-il pas déclaré qu’il se nourrissait de miel et de sauterelles ? Non seulement je n’en disposais pas dans mon studio, mais je supposais que mon menu, des boles de picolat{2} catalanes acquises à l’épicerie, ne pouvait convenir à un pur esprit. D’ailleurs, le pur esprit disparut aussi soudainement qu’il m’était apparu. Sans même me dire « Au revoir ».

La lente dégustation de mes boulettes de veau assorties de haricots blancs et arrosées d’une bouteille de vin rouge des Corbières me plongea dans une douce béatitude et de coquines rêveries. Je ne me plongeai pas pour autant dans la lecture du livre qui révélait les secrets de la naissance adultérine de Jésus. Je choisis plutôt de voir si Alain avait répondu à mon message érotique de la veille. C’était le cas. Et, curieusement, sa rêverie rejoignait celle qui venait de me traverser pendant que je me dénudais avant de me mettre au lit. J’avais en effet furtivement imaginé, en faisant glisser ma culotte le long de mes cuisses, un improbable trio où je me serais retrouvée avec mon amant alchimiste amateur et mon inconnu mystique de la bibliothèque. Devenu succube, Alain avait eu l’audace de se substituer à moi pour concrétiser la scène et prendre la parole en mon nom.

« Je m’éveille, nue, allongée entre deux inconnus. Nous sommes emboités tous les trois. Les hommes se caressent et je me déplace pour observer les mouvements de leurs mains sur leurs sexes.

Chacun tient la verge de l’autre et la serre. Puis ils basculent pour les emboucher. Je me penche vers les deux corps entrelacés et cajole alternativement leurs fesses qui semblent s’ouvrir. J’effleure alternativement l’anus de l’un et de l’autre. Je suis à quatre pattes au-dessus d’eux. J’entends des gémissements, tandis que les corps masculins s’agitent. Ils s’arrêtent. Ils me caressent. Je me laisse choir entre eux. Une main effectue un mouvement lent et léger sur mon clitoris, tandis qu’une bouche lèche l’extrémité de mes seins. J’écarte bras et jambes pour mieux m’abandonner aux plaisirs offerts par mes deux incubes ».

En lisant sa missive, j’attribuai généreusement à l’écriture sur un clavier l’utilisation de formules qui, exprimées verbalement, m’auraient sans doute parues un peu convenues et m’amusai à répondre dans le même style.

« Mon corps n’éprouve plus rien de précis, il est un immense champ de sensations. J‘ai rouvert les yeux, et les deux hommes sont au-dessus de moi. Je suis toujours bras et jambes légèrement écartés. Offerte. Je voudrais tout précipiter tant la tension est forte. En même temps, je ne le veux pas. Alors, je me tourne sur le côté. Je me penche et prends la verge de l’un des incubes dans ma bouche. Je ressens le long de ma colonne vertébrale les frottements de la verge de l’autre. Je voudrais la prendre aussi… Il se coule juste dans le creux de mes reins. Un instant nous nous arrêtons et suspendons nos ébats … ».

Arrêter ou suspendre ? Ce n’est pas par hasard si, après la rédaction de ces deux mots, mes doigts avaient cessé de tapoter. Ils abandonnèrent le clavier pour parcourir les parties habituellement sensuelles de mon corps. Hélas, ni mes seins ni mon sexe ne répondirent présents. J’allumai en vain la télévision et me résignai en fin de compte à reprendre la lecture de « L’union mystique », le livre de Jean. Dans un demi-sommeil, je compris qu’il avait eu, sans doute après bien d’autres, la modeste ambition de rédiger un nouvel évangile. Dans le sien, Marie-Madeleine, l’ancienne prostituée qui oignit les pieds du Christ d’un parfum onéreux, sans doute l’ancêtre du Channel N°5, jouait un rôle essentiel. Elle était la déesse femme, héritière d’Isis l’égyptienne. Un rôle que l’Église catholique se serait employée, des siècles durant, à occulter. Les notes de bas de page renvoyant à des références bibliques ne manquaient pas et je pris le parti de les ignorer. Je sautais, de même, nombre de pages pour parvenir à la conclusion que Jésus, fils d’un légionnaire et d’une certaine Marie, collaboratrice des occupants romains de la Palestine, n’était pas le fils de Dieu, mais un des prophètes humains. Ayant échappé à la crucifixion, il s’était réfugié avec Marie-Madeleine en Camargue et avait fini ses jours à Rennes-les-Bains. Lieu où son père biologique Pantera soignait ses blessures de guerre.

J’avoue que le livre me tomba quelque peu des mains : je me promis hypocritement, en fermant les yeux, d’en reprendre ultérieurement la lecture. Le personnage de Jean paraissait plus attrayant que ses écrits.

 

 

 

 

 

 

QUATRE

 

 

Le capitaine de gendarmerie Henry de Quatrefer était aussi prévenant que charmant. Au téléphone en tout cas. Il m’avait appelé dans mon studio pour me demander si je verrais un inconvénient à déjeuner avec lui. Il avait eu connaissance d’un rapport concernant mon intervention matinale de la veille et mon nom avait attiré son attention. Il connaissait en effet de réputation la remarquable médecin légiste que j’étais et souhaitait saisir l’opportunité de ma présence sur son territoire pour me rencontrer. Il avait par ailleurs des informations à me communiquer concernant le personnage que j’avais tiré de son aquatique méditation.

Je ne pouvais décliner une invitation si courtoise ; il me proposait de le retrouver dans une auberge isolée dans la montagne.

— Si nous déjeunions à Rennes-les-Bains, cela ne manquerait pas de susciter interrogations et ragots. Tout se sait dans ce village.

— J’en prends conscience puisque l’incident banal auquel vous faites allusion vous a mis sur ma trace.

— Ce petit incident est devenu une affaire d’État dont l’écho est remonté jusqu’aux oreilles attentives des gendarmes de la brigade de Couiza, la plus proche de la station thermale.

Le capitaine Henry de Quatrefer était en civil, jean et tee-shirt de marque, mais sa coupe de cheveux règlementaire ne me permit aucun doute sur sa qualité. Il se leva à mon entrée sous la tonnelle où nous allions déjeuner et me proposa un apéritif.

Nous commandâmes bien entendu deux flutes de la boisson régionale, la Blanquette de Limoux. Je nourrissais quelques appréhensions sur cette boisson dont j’avais entendu dire qu’elle était très sucrée, mais le vin mousseux brut qui nous fut servi par une jeune fille charmante était excellent. Je remarquais qu’après avoir trinqué avec moi le capitaine ne fit que tremper ses lèvres dans son verre qui, contrairement au mien, repartit presque plein. Si j’étais contrôlée lors de mon retour, l’identité de mon commensal inciterait les gendarmes à l’indulgence.

En attendant l’inévitable assiette de charcuterie locale, notre conversation roula sur les dossiers criminels dans lesquels j’étais intervenue avant de s’orienter vers la police scientifique dont cet officier possédait une meilleure connaissance que la plupart de ses confrères.

Ce n’est qu’à l’arrivée des truites grillées péchées dans le torrent voisin qu’il en vint à l’essentiel.

— L’individu auquel vous avez eu affaire n’est pas un inconnu pour moi. Je m’y suis intéressé lorsqu’il a installé sa communauté dans ma zone. Il se fait appeler Frère Jean, mais se nomme en réalité Edouard Vallier. Il est âgé de 53 ans et célibataire. Ce que j’ai pu reconstituer de sa vie est assez surprenant. Il a effectué des études de médecine à la Faculté de Montpellier, mais a renoncé au dernier moment à présenter sa thèse. Un de ses professeurs raconte qu’il aurait abandonné la médecine après une illumination dans la cathédrale qui jouxte la Faculté. Il aurait eu une apparition en méditant devant un étrange tableau du XVIIe siècle représentant Saint-Pierre se battant contre le diabolique Simon le magicien.

Grâce à un informateur bien placé dans l’Église, j’ai appris qu’il est le neveu du cardinal Vallier, aujourd’hui décédé, mais qui a joué un rôle important au Vatican. Notre illuminé a été ordonné moine dans l’ordre des Carmes déchaux, l’équivalent masculin des Carmélites. C’est là qu’il est devenu frère Jean. Il a suivi de sérieuses études à la Faculté pontificale de théologie, la Teresianum, spécialisée dans les sciences sociales, l’anthropologie religieuse et la spiritualité. Bref, il était promis à une belle carrière dans son ordre. Un ordre qui, comme vous le savez sans doute, s’est illustré au Moyen-Age par un certain nombre d’ermites vivant dans des grottes en Palestine puis par ses combats contre la peste. Le dossier dont je dispose est très incomplet, le monde des religieux et celui des gendarmes sont en principe assez séparés. Sauf pour moi. Tenez, vous me paraissez intègre : je vais vous faire une confidence personnelle. Vous la garderez pour vous ?

— C’est promis. Je la rangerais avec tous mes lourds secrets professionnels. Bien à l’abri dans les lobes les plus lointains de mon cerveau.

— Et bien, le peu d’éléments dont je vous ai fait part provient de celui que je viens de pudiquement nommer mon informateur. En réalité, il s’agit de mon frère cadet qui est en passe d’être consacré évêque par le Saint-Père.

Je ne me suis pas contenté de cette source familiale. En fouillant les mémoires des greffiers et les archives judiciaires, j’ai appris qu’une plainte, classée sans suite par le parquet de Carcassonne, faute de preuves suffisantes, avait été déposée contre lui par une jeune fille de vingt-cinq ans dont il était l’accompagnateur spirituel. L’évêque du lieu, m’a-t-on susurré, serait alors discrètement intervenu auprès du pieux procureur Doucet pour lui demander d’éviter le scandale qu’aurait représenté la mise en examen d’un prêtre, par ailleurs proche parent d’un cardinal…

La hiérarchie de son ordre l’a écarté de la Communauté Saint Jean le Baptiste dont il était le directeur spirituel. Pendant une longue période, il aurait exercé dans un foyer d’accueil pour jeunes filles isolées au Moyen-Orient. Impossible de savoir ce qui s’y est passé. Tout ce que je suis parvenu à apprendre, c’est qu’à son retour, il n’était officiellement plus moine. Il s’est installé à Rennes-le-Château puis à Rennes-les-Bains. Comme il vous l’a peut-être dit, il a peu à peu constitué la Communauté Sainte Marie-Madeleine dont il est l’aumônier ou plutôt le gourou. Nous ne savons pas d’où il a tiré ses fonds, mais il est devenu propriétaire des ruines d’une ancienne chapelle et du terrain qui l’entoure. Il y vit avec ses fidèles qui, à ma connaissance, appartiennent toutes au sexe féminin.

— Une communauté féminine dirigée par un homme ?

— Les couvents de religieuses ont un aumônier.

— Certes, mais il ne vit pas avec elles.

— Cela me surprend aussi. Pour tout vous dire, nous ignorons ce qui se passe en ce lieu et mes gendarmes n’ont guère les moyens d’en savoir plus. Cette histoire de plainte et le « défroquage » discret de Frère Jean à son retour en France m’inquiètent. La majorité des membres de sa communauté aurait une vingtaine d’années de moins que lui.

— Vous ne disposez donc d’aucun élément pour demander au parquet l’ouverture d’une enquête préliminaire ?

— Aucun. Si ce ne sont les histoires qui se racontent au bistrot. On parle d’orgies, de séances sadomasochistes et même de pratiques sataniques, mais je n’ai en main aucun témoignage sérieux. Légalement ils vivent chez eux, ne perturbent pas l’ordre public et ont donc le droit de pratiquer le culte qu’ils souhaitent.

— Et du côté des autorités religieuses ?

— Le silence. J’ai tenté ma chance auprès du vicaire de l’évêque lors d’une réunion officielle à la sous-préfecture. Je savais qu’il connaissait bien mon frère cadet avec qui il avait été séminariste. Malgré mes approches, il s’est contenté de dire que ce soi-disant frère Jean ne faisait plus partie de l’Église et il est passé à autre chose. Connaissant assez bien la discrétion des gens d’Église, je n’ai pas insisté.

 

Je déclinai l’offre d’un dessert et commandai un fromage frais de brebis avec lequel je m’accordai un second pichet de vin de pays. Le capitaine passa directement au café. J’avais deviné son objectif, mais je ne pus résister au plaisir de jouer les naïves.

— Je comprends vos interrogations, mais je ne saisis pas bien pour quelle raison vous me parlez de cet homme. Avant d’être amenée à le secourir, je l’avais rencontré par hasard à la bibliothèque municipale. Je n’en sais pas plus si ce n’est qu’il m’a conseillé de lire un ouvrage dont il est l’auteur. Le livre m’est littéralement tombé des mains. 

Le capitaine leva les bras et rit.

— Je suis comme vous. J’ai, moi aussi, essayé de le lire, mais n’y suis pas parvenu. En tout cas, je n’y ai rien repéré qui puisse justifier l’ouverture d’une enquête. Prétendre que Jésus est le fils d’une femme adultère et d’un légionnaire romain ne constitue pas un délit. Pour le droit canonique et le Saint-Office certainement, mais pas pour notre droit pénal.

— Il fut un temps où l’inquisition aurait pris l’affaire en mains.

— Sans vouloir mettre en avant mes quartiers de noblesse, notre tradition familiale rapporte que l’un de nos ancêtres, un dominicain, a été inquisiteur dans cette région où il a traqué les Cathares. Notre patronyme serait issu de ses activités. Vous voyez ce que je veux dire... Faute de disposer des techniques d’interrogatoire de mon présumé aïeul, il ne me reste que les moyens d’enquête classiques. C’est là que vous pouvez m’aider. Si vous le voulez bien.

— De quelle manière, mon capitaine ?

— Je ne vous demanderai pas d’infiltrer cette secte, mais si vous pouviez profiter de votre séjour pour bavarder avec frère Jean et ses comparses, je vous en saurais gré. Si vous estimez que tous les…heu…échanges corporels qui se déroulent dans sa secte se déroulent entre adultes consentants, je ne m’en mêlerais pas et classerais ce dossier. Sinon… nous aviserons.

 

Je me demandais furtivement si l’allusion à des échanges corporels entre adultes consentants ne représentait pas une prudente ouverture vers une proposition que je n’aurais probablement pas drastiquement repoussée puisque mon aventure avec un autre officier de gendarmerie{3}, bien qu’elle se soit tristement terminée, m’avait laissé d’excellents souvenirs. Je ne perçus pourtant de la part de ce séduisant descendant d’un inquisiteur médiéval aucun autre désir que celui de faire de moi une collaboratrice occasionnelle et bénévole de la gendarmerie nationale. Je m’empressai de l’assurer que je ferais de mon mieux pour en savoir plus sur le caractère licite ou illicite des activités mystiques de la communauté Sainte Marie-Madeleine. J’avais encore plus de deux semaines de cure devant moi et le défi me convenait.

Tout naturellement, après une courte sieste, ma promenade quotidienne me conduisit en direction de la source Madeleine. J’emportai à tout hasard « L’union mystique », le livre du frère Jean. Moins d’une demi-heure de marche plus tard, je me penchai sur le bord d’un bassin naturel creusé dans le rocher. Le lieu était désert, l’air un peu frais, mais l’eau qui semblait noire me parut presque chaude. Je ne résistai pas longtemps au désir de m’y tremper. Il y avait moins d’espace que dans la piscine des thermes, mais, compte tenu de mes faibles compétences en natation, cela me convenait tout à fait. Ma nudité ne me parut pas de nature à choquer d’éventuels promeneurs. D’autant que je pris la précaution de me dissimuler sous un arbuste. J’avais la tête sous la petite cascade d’eau tiède jaillissant de la source et n’entendais ni ne voyais plus rien.

Je me rappelais que, suivant le petit guide qui m’avait été offert à mon arrivée, cette eau avait mis des siècles pour traverser les couches de calcaire du Crétacé. Elle était sulfureuse ou ferrugineuse, je ne m’en souvenais pas bien. Lorsqu’elle avait en ces temps lointains touché le sol sous forme de pluie, le légionnaire Pantera devait être bien vivant. Cette pluie avait certainement mouillé son dos couvert des cicatrices récoltées au cours de ses campagnes palestiniennes. Tant qu’à rêvasser, je m’imaginais qu’elle avait certainement aussi arrosé le corps de son fils naturel Jésus et celui de sa compagne Marie-Madeleine. Lorsque j’émergeais de mon songe, je n’étais plus seule dans le bassin.

Deux jeunes filles aux torses nus s’y éclaboussaient en riant. Au crâne parfaitement rasé de l’une, je supputai qu’il s’agissait d’une adepte de la Marie Sainte Madeleine. L’autre arborait une magnifique chevelure rousse. Je me demandais si la partie inférieure de leurs corps dissimulée à mes regards inquisiteurs n’était pas une queue de poisson. Certes, d’après mes souvenirs de la mythologie antique les sirènes fréquentent plus les mers que les lacs, mais dans cette région surplombée par le pech de Bugarach, je pouvais m’attendre à tout. D’autant que j’avais appris dans mon guide que cette source avait été, du temps où existaient plusieurs dieux, l’objet d’un culte.

La chance me sourit. Les nageuses ne m’avaient pas aperçue et je pus me repaître de leurs jeux de mains de moins en moins innocents. Ce spectacle était charmant à souhait et je m’attendais à voir sortir des bois le dieu Pan jouant de la flûte. Je me gardai bien de me manifester. Le voyeurisme, en tout cas pour moi, peut représenter un objet de satisfaction sans besoin d’un accompagnement tactile. Ne puis-je être émue par un spectacle sans pour autant y participer physiquement ?

Après avoir échangé des baisers et des caresses, mes deux naïades remontèrent sur la rive et se mirent, je l’imaginai du moins, à la recherche d’un terrain propice à la poursuite de leurs ébats.

Je notai que les aisselles et le pubis de la plus entreprenante, comme celui de frère Jean que j’avais entrevu, étaient exempts de toute garniture pilaire. Impossible de déterminer si son pelage était brun, blond ou d’une autre nuance, mais mon métier m’avait appris à évaluer les âges. Sur ce plan, il existait manifestement entre les deux nageuses une importante différence. À vue d’œil, la plus grande dont le corps était rasé devait avoir une trentaine d’années. La rousse, si elle était majeure, ne devait pas l’être depuis bien longtemps. Petite et agréablement potelée, elle avait une peau très claire parsemée de multiples taches de rousseur. Elle se jeta sur l’herbe et se redressa aussitôt. Elle poussa un petit cri et je la vis gratter la terre pour en tirer ce qui, de loin, me sembla être un gros caillou cylindrique.

— Angélica ! Regarde ce sur quoi je suis tombée.

Angélica s’approcha à quatre pattes.

— C’est un fossile de coquillage. Il vient de la Montagne des cornes où il y en a plein. Il ne t’a pas blessée ?

— Non. Je crois qu’il m’a juste écorché les fesses.

— Fais voir, Adeline. Je vais te soigner.

La petite s’allongea sur le ventre et Angélica la regarda un petit moment avant d’approcher son visage de son postérieur. Elle y promena sa langue en murmurant des mots que le bruit de la cascade ne me permit pas d’entendre.

Il ne me fallut pas attendre bien longtemps pour constater que les soins prodigués à l’écorchure se transformaient en une multitude de baisers. Adeline se retourna et Angélica lui ouvrit les cuisses entre lesquelles elle inséra son visage tout en posant ses deux mains sur ses seins.

Le soleil déclinait. L’eau devenait fraiche et je n’avais nul besoin de posséder des dons de divination pour prévoir la suite de la scène. Je me demandais comment je pourrai me sortir élégamment de cette embarrassante situation sans en traumatiser les actrices.

La réponse vint d’Adeline qui en se cambrant et en étirant les bras en arrière rencontra la bretelle de mon soutien-gorge. Elle tira dessus et découvrit ma culotte. Elle quitta le chemin de l’extase sur lequel elle s’était engagée.

— Angélica !

Sa partenaire ne se méprit pas sur la nature de ce cri qui n’avait rien d’un appel orgasmique. Elle abandonna illico son broute-minou prometteur et inspecta mes sous-vêtements. Elle ne tarda pas à mettre la main sur mon survêtement kaki, présent de mon ancien amant gendarme, qui gisait non loin de là.

Il était inutile de continuer à me dissimuler. Je sortis de l’eau et les rejoignis en arborant un sourire avenant. Elles se serrèrent l’une contre l’autre. Angélica passa un bras sur l’épaule d’Adeline qui tentait, comme dans une peinture pompiériste du XIXe siècle, de cacher avec ses deux mains ses petits seins tachetés et son sexe aux poils aussi roux que ses cheveux. 

— Bonjour, mesdemoiselles. N’ayez pas peur.

— Vous nous espionniez ?

— Pas du tout. J’étais en promenade et j’ai eu envie de me baigner. Tout comme vous.

Elles regardaient autour d’elles. Visiblement effrayées.

— Je suis seule. Je ne vous veux aucun mal.

Elles reculèrent lorsque je m’approchai. Je tirai de la poche de mon blouson « L’union mystique ».

La seule vue de la couverture de cet ouvrage ne suffit pas à rasséréner Adeline. Bien au contraire. Terrorisée, elle me fixa en tremblotant. Angélica, elle, esquissa un signe de croix dans ma direction en susurrant.

— Ange ou démon ? Qui es-tu ?

— Ni l’un, ni l’autre. Une simple curiste.

Désespérant de les rassurer, je leur tournai le dos. J’étais à peu près sèche et commençai à me rhabiller. Je pris mon temps et lorsque je me retournais, elles se tenaient par la main. Les yeux fixés au sol. Couvertes de tuniques descendant jusqu’aux chevilles. Brune pour Adeline. Blanche pour Angélica qui me questionna sans me regarder.

— Pourquoi possédez-vous le livre ?

— Tout simplement parce que son auteur me l’a conseillé.

— Vous le connaissez ?

— Un peu. Je l’ai rencontré à la bibliothèque.

— Vous allez le revoir ?

— C’est possible.

Adeline se jeta à genoux devant moi. Sa voix presque enfantine était pleurnicharde. J’eus l’impression qu’elle en rajoutait un peu. 

— S’il te plait, ne lui dis jamais ce que tu as vu.

— Je n’ai rien vu.

— Je suis sûre que ce n’est pas vrai. Je t’en prie, ne lui dis rien.

— Je te le promets. D’ailleurs, tu n’as rien fait de mal.

— Je sais bien que j’ai péché. Je dois me garder de tout contact avant le baptême et l’Union mystique. Je ne veux pas être punie. Si…

Angélica lui coupa la parole en lui posant la main sur sa bouche.

— C’est vrai que vous ne direz rien ? À personne ?

— Je n’ai rien à dire. Je n’ai rien vu. Je me baignais derrière le rocher. De quoi avez-vous peur ?

Angélica maintint sa main sur les lèvres de la petite rousse comme si elle voulait l’empêcher de trop parler.

— Nous ne devrions pas être là. Nous sommes sorties pour ramasser du bois et…

— Et vous vous êtes baignées. Il n’y a rien de mal à cela. Relevez-vous et allez ramasser votre bois. Moi, je vais rentrer, et je vous assure que je n’aurai vraiment rien à raconter.

Je me dirigeai vers le sentier menant à la route et entendis s’éloigner les pas des deux filles. Elles grimpaient sur la colline.

Je n’avais nulle intention de narrer à Frère Jean, et encore moins au capitaine de gendarmerie, le spectacle que m’avaient offert Adeline et Angélica. Pour le premier, il s’agirait d’un péché commis par ses ouailles et si j’avais bien compris, il y aurait une punition à la clef. Pour l’autre, il pourrait tout au plus y distinguer l’indice d’une incitation de mineure à la débauche. Or, je ne connaissais même pas l’âge d’Adeline.

Mieux valait utiliser ce souvenir pour me mettre en état de poursuivre mes échanges érotiques avec Alain.

La soupe de butternut confectionnée de mes blanches mains une fois avalée, je me mis au lit sans m’accorder la licence de vider le moindre verre de vin. Autant profiter de mon séjour thermal pour m’astreindre à une certaine austérité. En matière d’alcool du moins, car, pour le reste, j’espérais bien trouver dans ma tablette une source de plaisir. Je ne fus pas déçue. Le message d’Alain démarrait sans préambule superflu.

« Il m’a semblé qu’elle suivait mon mouvement, voire qu’elle l’accompagnait. Elle a toujours les yeux fermés. Je lui prends les mains et les plaque contre ses fesses. Elle est réveillée puisqu’elle se caresse, laissant parfois ses ongles accentuer la pression. Mes doigts les écartent et s’intéressent de nouveau à son anus. Elle se courbe pour atteindre ma verge. Je la pénètre d’un de mes doigts et la fais gémir… »

L’évocation de cette exploration manuelle de mon minou m’amena à la matérialiser. Ma main quitta le clavier de la tablette pour s’aventurer vers mon bas-ventre dont l’humidité était prometteuse. Je n’allai pourtant pas plus loin dans cette exploration préliminaire et me hasardai d’abord à donner la réplique à mon incube éloigné de plus d’une centaine de kilomètres.

 « Je me déplace lentement pour embrasser son ventre. Il gémit. Je promène ma langue entre le nombril et la toison de son pubis. Je la fais coulisser le long de sa verge. Ma langue en entoure la pointe. Elle descend tandis que mes doigts serrent ses testicules. Il promène ses mains sur mon dos, il les fait descendre le long de ma colonne vertébrale, tandis qu’il fait entendre un long soupir. Je happe sa verge dans ma bouche. J’en tiens en même temps l’attache que je caresse… »

La rédaction de ces images me fit songer aux massages dont m’avait encore ce matin gratifiée Marina, ma masseuse polonaise. Si j’avais possédé son numéro de téléphone, aurais-je osé l’appeler pour lui proposer un bain de minuit dans la piscine dont José, le maître-nageur m’avait confié la clef ? Elle m’aurait probablement rembarrée, mais je chassai cette hypothèse pour me livrer, en son imaginaire compagnie, à des caresses qui se transformèrent en réel plaisir puis en rêves dont la sonnerie du réveil me tira brutalement. Il était l’heure de me rendre aux thermes.
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